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CHAPITRE PREMIER
L’arbre de Noël

En temps ordinaire, Mémé, la grand-mère de Janie, ne gâtait guère ses petits-enfants. Mais parfois, les jours de fête, elle se mettait à faire pour eux de véritables folies. C’est ainsi que, cette année-là, vers la fin décembre, elle décida d’inviter les amis de Janie à un grand goûter. Et pas seulement un goûter ! Il y aurait aussi un arbre de Noël et une surprise pour chaque enfant.

Janie crut rêver lorsqu’elle apprit ce merveilleux projet. Pourtant, l’invitation de Mémé était bien réelle et sa petite-fille attendit l’événement avec impatience.

Il vint enfin, le jour tant désiré ! Naturellement, Janie arriva la première avec sa maman, à la maison de ses grands-parents. Tout de suite, elle aperçut, par la porte entrebâillée de la salle à manger, la table, toutes rallonges tirées, préparée pour le goûter.

Le salon était trop petit pour contenir l’arbre de Noël et une douzaine de petits invités. Aussi, on avait délogé Bon-Papa de son bureau où régnaient d’habitude le silence et la tranquillité, et l’on avait débarrassé la pièce d’une partie de ses meubles.

Bon-Papa s’était réfugié dans la véranda. Il avait l’air un peu désemparé, ce pauvre grand-père ! Janie s’en aperçut et courut l’embrasser très fort. Tant pis si sa barbe piquait ! Quand il vit l’air heureux et les yeux brillants de sa petite-fille, il sourit, de son beau sourire si doux en ajoutant :

« Je crois que nous allons joliment nous amuser, cet après-midi ! »

(En disant « nous », il parlait seulement de Janie et de ses amis, bien sûr !)

« N’entre pas au bureau, il est plein de surprises », dit Mémé à la fillette.

Janie se dirigea vers la salle à manger.

« Pas ici ! s’écria la grand-mère, tu ne verras le goûter qu’avec les autres. »

Janie prit le chemin de la cuisine.

« À la cuisine ? Jamais de la vie ! Tatie et ta maman y sont occupées avec Louise, tu les dérangerais. »

Alors peut-être que le salon…

« Au salon ! À quoi penses-tu ? On n’y mettrait pas une épingle : il est encombré de tout ce qu’on a enlevé du bureau pour faire de la place. »

Hum ! il y avait encore les chambres à coucher !… Mais leur accès était également interdit !

Restait le petit salon, où Mémé cousait, lisait et faisait sa correspondance. Là encore, il n’était pas question de se réfugier, car les grandes personnes traversaient sans cesse la pièce pour se rendre au bureau avec des airs mystérieux.

« Va donc au jardin, conseilla Mémé. Quand tes amis arriveront, tu leur ouvriras toi-même la grille et tu les feras entrer.

— Où ? demanda Janie.
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— Comment, « où » ? Mais… dans le vestibule, et puis… enfin, on verra ! D’ailleurs, lorsqu’ils seront tous là, on goûtera tout de suite.

— Il ne fait pas chaud, dehors, insinua Janie.

— Tu n’as qu’à courir pour te réchauffer. »

(C’était la réponse habituelle de Mémé quand on se plaignait du froid.)

Résignée, Janie sortit et suivit chaque allée d’un bout à l’autre, au pas de gymnastique, tout en guettant impatiemment le premier coup de sonnette. Dès que trois petites filles apparurent derrière la grille du jardin, elle se précipita pour les faire entrer. Mais avant qu’elles aient atteint la maison, la sonnette retentit encore et un nouveau groupe d’invités arriva.

En quelques minutes, tous les enfants furent réunis dans le vestibule. Ils s’apprêtaient à passer à la salle à manger, lorsqu’on s’aperçut que Marina n’était pas là.

On attendit dix minutes… on attendit un quart d’heure, mais le temps passait… et toujours pas de Marina !

Voyant l’impatience des enfants, Mémé, Tatie et la maman de Janie commencèrent à les installer autour de la table du goûter.

Juste comme ils s’asseyaient, on sonna une dernière fois : c’était Marina.

« Enfin ! s’écria Janie, tu nous avais oubliés, sans doute ? »

Pas du tout ! Marina n’avait nullement oublié l’invitation de Mémé. Mais au moment où elle allait partir, un oncle et une tante d’Italie étaient arrivés chez ses parents pour une visite de quelques jours avant de se rendre à Paris.

« Vous comprenez, ajouta Marina, je ne pouvais pas laisser tout de suite ma petite cousine Julietta.

— Pourquoi ne l’as-tu pas emmenée ? demanda Mémé.

— Je l’ai bien proposé, mais sa maman n’a pas voulu qu’elle sorte, car elle est très enrhumée.

— Oh ! c’est dommage.

— Oui, elle était bien triste de me voir partir sans elle. Aussi, je lui ai promis de ne pas revenir trop tard. »

Marina prit place à table et l’on servit aussitôt le goûter.

Fameux, ce goûter ! Mémé était vraiment, certains jours, capable de tous les prodiges.

On but de grandes tasses de chocolat, on mangea des brioches, du plum-cake, des petits fours délicieux, et l’on termina par une énorme bûche de Noël glacée, ornée de volutes de crème et de roses en massepain.
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Laissant les enfants savourer leur part de gâteau, les grandes personnes s’éclipsèrent et s’enfermèrent au bureau dont elles sortirent au bout d’un moment, toutes souriantes, en disant :

« Vous pouvez venir ! »
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Au milieu de la pièce se dressait l’arbre de Noël chargé de nombreuses bougies, tout rayonnant d’une douce lumière, tout scintillant de guirlandes argentées et de boules multicolores ! Sa cime touchait presque le plafond et portait une étoile éblouissante.
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Les enfants le contemplèrent, muets d’admiration et si émus qu’ils ne remarquèrent pas tout de suite les douze boîtes nouées de rubans, déposées au pied du sapin.

Se tenant par la main, ils firent la ronde autour de l’arbre en chantant Mon beau sapin !

Mémé ne voulut pas faire attendre trop longtemps la distribution des cadeaux. Bientôt, chaque enfant eut une des boîtes entre les mains.

On dénoua les rubans, les couvercles volèrent sur le parquet et, presque en même temps, tout le monde poussa un « Oh ! » d’admiration et de plaisir en découvrant les plus charmants petits oursons que l’on puisse rêver.

Blancs, beiges, bruns, ou presque noirs, ils étaient de couleurs différentes, habillés de vêtements variés, mais tous avaient la même tête et la même expression malicieuse.

Le bureau s’emplit de bruit, de rires, de joyeuses exclamations.

« Qu’ils sont jolis ! s’exclamait-on.

— Oh ! voyez ! Leurs yeux bougent. Il semble vraiment qu’ils regardent !

— Et ils ont l’air joliment coquin !

— Le mien est si blanc, que je vais l’appeler Flocon-de-neige.

— Le mien sera Noiraud.

— Le mien Caramel. »

Janie, elle, était si heureuse qu’elle restait muette. Silencieuse, elle caressait en souriant la fourrure brune de son ourson et lissait ses petits vêtements : un short bleu roi, une chemisette d’un bleu plus clair, à pois blancs, au col fermé par un nœud papillon rouge vif.

Une fillette l’interpella.

« Et toi, Janie, comment appelleras-tu le tien ?

— Le mien ? Je ne sais pas… Peut-être Moka… parce qu’il est couleur de café… oui, Moka, c’est joli, non ?

— Très joli !

— Moka… Moka, répétait doucement Janie en effleurant sa joue avec la tête soyeuse du petit animal, comme je t’aime, mon petit Moka ! »

À ce moment, depuis le boudoir, Mémé appela :

« Janie ! Viens un instant, je te prie. »

Tiens ! qu’est-ce qu’elle veut, Mémé ?

Serrant Moka sur son cœur, la petite fille obéit. Tout de suite l’air grave et solennel de Mémé l’inquiéta. Elle le connaissait bien, cet air : il ne présageait rien d’agréable.

« As-tu entendu ce que Marina a raconté, à propos de sa petite cousine ? demanda brusquement la grand-mère.

— Oui… bien sûr… murmura Janie.

— Et te représentes-tu cette pauvre enfant restée toute seule pendant que vous vous amusez si bien ici ?

— Oui… oui, Mémé.

— Il faudrait au moins que Marina lui rapporte un cadeau, mais je n’ai acheté que douze oursons. Alors… »

Le cœur de Janie se mit à battre : elle comprenait ce qui allait suivre et serrait de plus en plus fort Moka dans ses bras.

« Alors, continua Mémé, je te demande de lui donner le tien. »

Janie ne répondit pas tout de suite. Oh ! non, non ! le sacrifice qu’on lui demandait était trop dur ! Elle aimait trop son ourson ! Se séparer déjà de lui, ce serait… ce serait affreux !

Pourtant, Mémé la regardait, attendant une réponse.

Que faire ? Comment refuser sans passer pour une fille sans cœur ? Il fallait bien se résigner.

Janie tendit Moka à sa grand-mère et balbutia en retenant ses larmes : « Eh bien, tiens, prends-le, Mémé. » Mais la vieille dame le repoussa doucement.

« Non : tu auras plus de mérite à le donner toi-même. Va le porter à Marina. Tu verras comme tu seras heureuse, alors, de te sentir en paix avec ta conscience. »

Heureuse ! Là, Mémé exagérait ! Ce fut le cœur déchiré que Janie alla poser Moka sur les genoux de Marina en disant :
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« Tiens, Marina, tu donneras Moka à ta cousine. »

Et sans attendre les remerciements de son amie, elle s’enfuit au jardin et courut dans les allées obscures en pleurant. Plus tard, frissonnante, glacée, mais un peu calmée, elle regagna la maison chaude, pleine de lumière, de rires, de joie.

Devant l’arbre de Noël, sur lequel les bougies s’éteignaient une à une, elle retrouva ses amis et s’efforça de ne pas leur laisser voir sa tristesse… mais son cœur était bien lourd.
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CHAPITRE II
Moka chez Marina

Portant les deux boîtes contenant l’une son ourson blanc, l’autre Moka, Marina rentra chez elle, heureuse à la pensée du plaisir qu’elle allait faire à sa cousine.

Mais il était difficile de faire plaisir à Julietta. Celle-ci, enfant unique et de santé délicate, était une petite fille très gâtée, et les gâteries n’amélioraient pas son caractère, bien au contraire.

« Julietta était bien triste de me voir partir sans elle », avait dit Marina en arrivant chez Janie.

« Bien triste ! » Disons plutôt furieuse ! Lorsque sa maman ne lui avait pas permis de sortir, elle avait fait un caprice et ne s’était arrêtée de crier et de trépigner que pour dire à Marina :

« Tu pars ? Alors amuse-toi bien sans moi ! » sur un ton si plein d’amertume et de jalousie, que sa cousine s’était sentie gênée.

Mais, au retour, Marina avait oublié cette gêne et pensait joyeusement que le charmant petit ours allait faire sourire Julietta.

« Tiens ! fit-elle gaiement en posant la boîte sur ses genoux, regarde ce que je t’apporte ! Mon amie Janie t’envoie son propre cadeau. C’est gentil, n’est-ce pas ? »

Et, toute souriante, Marina regardait Julietta dénouer le ruban et ouvrir le carton sans se presser.

« Eh bien ? Qu’en dis-tu ? Ce petit ourson n’est-il pas adorable ? demanda-t-elle lorsque sa cousine sortit Moka de la boîte.

— Pas mal… fit Julietta avec une moue, mais j’en ai de bien plus beaux et de bien plus grands à la maison. Cinq ! J’en ai cinq ! On ne les a pas emportés en voyage, mais à Paris on m’en achètera d’autres encore plus jolis… bien plus jolis que ce petit ourson-là. »

Déçue, Marina pensa :

« Ce n’était vraiment pas la peine que Janie se sépare de Moka pour que son cadeau soit si mal reçu ! »

« Enfin, dit Julietta, puisqu’ici je n’ai que ce Moka, je m’amuserai avec lui, en attendant les autres ! »

En effet, pendant les deux jours qui suivirent, la petite fille joua de temps en temps avec Moka, l’habilla, le déshabilla, brossa sa fourrure brune.

Mais vint le moment du départ. Julietta et ses parents se remirent en route pour Paris. Marina se retrouva seule dans sa chambre. On en sortit le petit divan que l’on avait ajouté pour Julietta… Et que trouva-t-on, lorsqu’on déplaça le meuble ? Moka ! Le pauvre Moka, tombé sur le plancher, entre le mur et le lit !

« Oh ! elle l’a oublié ! s’écria Marina.

— Oublié, ou peut-être abandonné, dit la maman. Julietta n’aimait pas cet ourson.

— Eh bien, moi, je l’aime bien, quoique je préfère encore mon Flocon-de-neige.

— Garde-le donc jusqu’à ce que ta cousine revienne, puisque ses parents doivents’arrêter de nouveau chez nous en revenant de Paris. Tu le lui rendras alors… si elle le désire. »
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Mais, quelques semaines plus tard, les voyageurs écrivirent qu’ils avaient dû rentrer directement en Italie.

Pas un mot, au sujet de Moka. Le petit ours avait-il été « oublié » volontairement ? Fallait-il le rapporter à Janie ? Mais si la capricieuse Julietta le réclamait un jour ? Il valait mieux le garder, au moins quelque temps encore. On verrait par la suite.

Moka resta donc chez Marina, en compagnie de Flocon-de-neige.
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CHAPITRE III
Moka aux sports d’hiver

Trois mois plus tard, la maman de Marina préparait les bagages. On allait passer les vacances de Pâques à la montagne !

La petite fille fit mettre Flocon et Moka dans sa valise.

« Tous les deux ? demanda la mère, cela fait beaucoup. Ne veux-tu pas laisser l’ours brun ?

— Non, dit gravement Marina, ça ne serait pas gentil du tout pour Moka. Il s’ennuierait trop s’il restait tout seul ici. »

La maman sourit.

« Bon, on va tâcher de trouver une petite place pour lui ! »

C’est ainsi que Moka partit, en compagnie de Flocon pour Saint-Sylvain, une station de sports d’hiver, dans les Alpes.

Les parents de Marina avaient loué un joli chalet qui ressemblait à un gros jouet de bois verni.

On s’y installa gaiement ; Marina sortit les deux oursons de sa valise.

Les premiers jours, elle dut les abandonner souvent pour aller prendre des leçons de ski avec un moniteur. Elle apprit rapidement et, bientôt, elle aima beaucoup glisser sur la neige ! Mais la petite fille rentrait toujours au chalet avec plaisir, sachant qu’elle allait y retrouver ses chers oursons.

Plus tard, elle les emmena lorsqu’elle fit avec ses parents des promenades en forêt, sur le chemin que le chasse-neige avait rendu praticable.

Au cours d’une de ces sorties, on dut s’arrêter pour s’informer d’une route. Marina fit ainsi la connaissance de Claudet, le petit garçon du garde forestier.

Cheveux blonds, bonnes joues roses de solide montagnard, souriant, joyeux, tel était le nouvel ami de Marina.

Les oursons que portait la fillette – un sous chaque bras ! – firent l’admiration de Claudet.

« Moi, j’ai d’autres animaux ! un chat, un chien, une girafe… mais je n’ai jamais eu d’ours !

— Eh bien, fit la maman de Marina qui trouvait l’enfant très sympathique, quand tu iras au village, viens donc au chalet : tu pourras jouer avec Flocon et Moka. »
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Claudet ne se fit pas répéter deux fois l’invitation. Presque chaque jour, on le voyait arriver ! Il demandait poliment, comme sa mère lui avait recommandé de le faire : « Je ne dérange pas, madame ? » Non, il ne dérangeait pas du tout. Bientôt, Marina écourta les séances de ski, préférant jouer avec Claudet et les oursons.

C’est qu’il avait tant d’idées, Claudet ! Il inventait des jeux si amusants ! Un jour, il apporta, devinez quoi ! Deux paires de tout petits skis qu’il venait de tailler avec son couteau, dans des planchettes de sapin. « C’est pour Flocon et Moka ! »

À partir de ce moment, commença un jeu si passionnant, que les enfants ne s’en lassaient pas.

Grimpés en haut d’un talus, ils lâchaient Flocon et Moka qui glissaient comme de vrais skieurs jusqu’en bas de la « piste ». Une ficelle attachée à la taille des oursons servait de « remonte-pente » qu’on enroulait sur une grosse bobine. Tirés par la ficelle, les oursons regagnaient à reculons la crête du talus et rejoignaient Claudet et Marina qui poussaient des cris de joie et de triomphe ! Puis, ils recommençaient indéfiniment, avec toujours autant de plaisir.
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Malheureusement, les vacances de Pâques ne sont pas longues, et la veille du départ arriva !

Ce jour-là, Marina attendait Claudet qui devait venir lui dire au revoir. Mais l’après-midi s’écoulait, et le petit garçon n’arrivait pas. À bout de patience, la petite fille décida d’aller à sa rencontre. Elle prit ses deux oursons, en disant :

« Il faut pourtant que je voie Claudet avant de partir ! Venez, mes petits, vous allez faire avec moi une dernière promenade. » Et, sans avertir personne, Marina prit le chemin de la forêt qui conduisait à la maison du garde forestier.


[image: 10000000000002580000018605DB900C.jpg]
CHAPITRE IV
Aventure dans la forêt
Moka reste avec Claudet

Marina marcha un bon moment sans rencontrer Claudet.

« Mais pourquoi, pourquoi n’est-il pas venu ? se demandait-elle. Je lui ai pourtant dit que nous partions demain. Tant pis !

J’irai jusque chez lui ! Tiens ! Il neige ! » ajouta la petite fille en voyant quelques flocons voltiger autour d’elle.

Quelques flocons seulement… Mais cinq minutes plus tard, ils tombaient drus et serrés sur la forêt. Bientôt, Marina ne distingua même plus sa route !
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Elle avançait péniblement, espérant toujours atteindre la maison de Claudet. Pour protéger ses oursons elle les enroula dans les pans de sa longue écharpe de laine. On ne voyait plus que le bout de leur petit museau. Puis elle reprit sa marche, aveuglée par les flocons qui frôlaient son visage, impressionnée par le profond silence qui régnait dans la forêt. Le temps passait. Il devait être tard, car la nuit tombait.

Brusquement, Marina s’arrêta, affolée, ne sachant plus où elle était. Elle avait tant marché !

Epuisée, transie, mais serrant toujours les oursons sur sa poitrine, elle cria, appela ses parents et Claudet. Personne ne répondit.

Une dernière fois, elle hurla :

« Au secours ! Au secours ! »
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Et tout à coup, dans l’ombre, la lumière d’une torche électrique brilla. Son puissant rayon traversa le rideau mouvant des flocons et fit étinceler des milliers de petits diamants. Une voix d’homme demanda :

« Qui appelle ? Où êtes-vous ?

— Ici ! Ici ! répondit la fillette, oh ! venez vite ! »

L’instant d’après, le père de Claudet la rejoignait. Il poussa une exclamation stupéfaite en la reconnaissant.

« C’est toi ! C’est toi, Marina ! Que fais-tu là ?

— Je suis perdue… je venais chez vous pour dire au revoir à Claudet… puisqu’il n’est pas venu au chalet… mais je n’ai plus trouvé le chemin. Je suis très loin, sans doute ?

— Ma foi non ! Tu as tourné en rond, ma petite. Notre maison est tout près. Tu vas venir t’y réchauffer. »

Marina voulut suivre le garde, mais elle glissa doucement sur la neige, à bout de forces. Alors, il la prit dans ses bras et la porta jusque chez lui.
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Vaguement, Marina entendit les exclamations de la mère de Claudet. Une délicieuse chaleur l’enveloppa et, lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle se trouvait dans la vaste et confortable cuisine de la maison forestière. Le garde et sa femme se penchaient sur elle avec sollicitude, mais Claudet n’était pas là.

Le premier mot que prononça Marina fut le nom de son petit camarade.

« Claudet ? lui répondit-on, Claudet n’est pas allé au village parce qu’il est grippé. Oh ! rien de grave, mais avec le temps qu’il fait, il doit rester au lit, bien au chaud. Veux-tu le voir ?

— Bien sûr ! » fit la fillette en se levant.

Les jambes encore un peu flageolantes, elle suivit la maman de Claudet jusqu’à la chambre du petit garçon.

Claudet était confortablement installé dans son lit, un gros édredon rouge tiré jusqu’au menton. Il s’exclama d’une voix enrouée :

« C’est toi, Marina, pas possible ! Tu es venue, malgré la neige ?
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— Oui, et j’ai bien failli me perdre dans la forêt. Comme tu n’arrivais pas au chalet, j’ai voulu venir te dire au revoir.

— C’est vrai que tu pars demain, déjà ! Quel dommage ! C’est bien triste de penser que je ne te verrai plus… ni Flocon, ni Moka », ajouta le petit garçon en caressant les oursons que Marina avait posés sur son lit…

Il semblait même que le départ des deux petits animaux lui faisait encore plus de peine que celui de Marina. Et quand celle-ci les reprit en disant qu’elle devait rentrer, il supplia, les yeux pleins de larmes :

« Attends, attends un peu ! laisse-moi les regarder une dernière fois. »

Marina vit ces larmes, hésita un instant, puis se décida brusquement.

« Est-ce que ça te ferait plaisir, demanda-t-elle, si je te laissais Moka ? »

Le visage du petit garçon s’illumina.

« Tu veux… tu veux… me le donner ? fit-il de sa voix enrouée.

— Oui, je te le donne.

— Mais, pourquoi Moka plutôt que Flocon ?

— Parce que Flocon est mon VRAI ourson. Moka n’est pas tout à fait à moi. Il a été laissé chez moi par une petite fille qui ne l’aimait pas. Je l’aime bien, mais pas autant que Flocon.

— Alors, ça ne t’ennuie pas trop que je le garde ?

— Non, pas du tout, parce que je suis sûre qu’il sera heureux avec toi… et tant pis pour Julietta qui l’a abandonné, si elle le réclame un jour ! »

À ce moment, le garde forestier entra dans la chambre.

« Allons, petite, dit-il, la neige ne tombe plus, il faut en profiter pour rentrer au chalet où tes parents doivent être bien inquiets. Je vais t’accompagner. »

Marina obéit. Elle prit Flocon, l’enroula dans son écharpe et suivit le père de Claudet, après avoir dit adieu au petit garçon. Avant de franchir le seuil de la porte, elle se retourna, le cœur un peu serré tout de même, pour regarder une dernière fois le petit ourson brun que Claudet venait d’installer à côté de lui, sous l’édredon rouge.
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CHAPITRE V
Moka au cirque

La neige fondit. Autour de la maison forestière, les sapins poudrés de blanc reprirent leur couleur vert sombre. À leur pied, dans la mousse, les premières violettes fleurirent.

Claudet ne pouvait plus faire skier son ourson, mais il inventa d’autres jeux. Le long des ruisseaux que la glace ne recouvrait plus, il lança Moka sur un petit radeau attaché à la ficelle de l’ancien « remonte-pente ». Il lui construisit aussi un perchoir, dans les hautes branches d’un arbre.

« Comme ça, lui dit-il, tu pourras regarder au loin ! »

Mais surtout, il obtint de la maîtresse la permission d’emmener Moka à l’école.

« Madame, avait-il demandé un jour, j’ai un ourson qui s’ennuie beaucoup quand je le laisse pour aller en classe. Est-ce qu’il peut venir avec moi ?

— Hum ! fit l’institutrice en souriant, je crois que c’est plutôt toi qui t’ennuies quand tu es loin de lui ! Je voudrais vous faire plaisir… à tous les deux, mais ton petit ours ne risquera-t-il pas de te distraire et de t’empêcher de travailler ?

— Oh ! non, non, madame ! Il est bien trop gentil pour ça ! Moi, je le mettrai à côté de ma table, sur le rebord de la fenêtre et… et je ne le regarderai… presque pas !

— Si je comprends bien, tu possèdes un ourson extraordinaire, reprit la maîtresse. Eh bien, soit ! On va faire un essai : amène-le demain. »

Dès le lendemain, Moka – fort admiré par les camarades de Claudet – trôna devant la baie vitrée de la classe, entre deux pots de géranium. Claudet se comporta si bien, travailla avec tant de zèle, qu’il eut la permission d’apporter tous les jours son ourson à l’école.
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Ainsi, il ne s’en séparait jamais. Le mois de juin venu, ses parents durent aller à la ville voisine pour y faire quelques achats. Lorsqu’ils décidèrent d’emmener leur petit garçon, Moka, tout naturellement, fut aussi du voyage.

On prit, de bon matin, le car qui passait au village et descendait vers la vallée. Une heure plus tard, on arrivait au gros bourg voisin, juste au moment où les magasins venaient de s’ouvrir.

Pas très amusant de faire les courses, à la remorque des grandes personnes. À la fin de la matinée, Claudet, son ours sous le bras, traînait la jambe et demandait tous les dix pas :

« Ce n’est pas fini ? On ne s’arrêtera pas bientôt ?
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— Ne grogne donc pas, finit par dire son père, et pense que tu auras une surprise cet après-midi, une belle surprise !

— Oh ! Qu’est-ce que c’est ?

— Tu verras, tu verras ! »

L’annonce d’une surprise ainsi que le bon repas, au restaurant, réconfortèrent le petit garçon.

Lorsqu’ils eurent pris le café, les parents échangèrent un regard :

« À quelle heure exactement ? demanda le père à demi-voix.

— À quatorze heures trente, répondit sa femme.

— Alors il est temps ! fit le garde en se levant. En route ! ajouta-t-il gaiement en regardant Claudet.

— En route… pour où ? demanda ce dernier.

— Tu vas voir. »

On suivit une longue avenue et l’on déboucha sur une place. Au milieu de la place se dressait… le chapiteau d’un cirque, une immense tente rayée de rouge et de blanc, vers laquelle se dirigeaient une foule de gens et de nombreux enfants.

« Nous y sommes, Claudet ! C’est au cirque que nous t’emmenons. »

Claudet fut si ému qu’il en devint tout rouge. Au cirque où il n’était jamais allé ! Au cirque, comme celui que décrivait une page de son livre de lecture ! Il allait voir un cirque « pour de vrai » ? Ah ! Papa avait raison, pour une surprise, c’était une belle surprise !

Un instant plus tard, assis entre ses parents, Moka sur les genoux, il attendait avec impatience le début du spectacle.

Sur une sorte de tribune, les musiciens accordaient leurs instruments et, tout à coup, le cœur de Claudet sauta dans sa poitrine : l’orchestre attaquait d’un air entraînant. Un monsieur fort élégant écarta les rideaux rouges, vint saluer le public, lui souhaita la bienvenue et annonça le premier « numéro ».

Alors commença un spectacle qui ravit le petit garçon. On vit des jongleurs, des singes savants, des éléphants avec leur cornac qui leur faisait exécuter toutes sortes de tours.

Et puis, ce fut le CLOU de la représentation.

On annonça :

« Et maintenant, MISS DAISY, dans son numéro d’équitation. »
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Lorsque les rideaux rouges s’écartèrent, deux chevaux, l’un noir, l’autre blanc, la tête empanachée, apparurent. Sur l’un d’eux était juchée… une petite fille ! Oui, Miss Daisy devait avoir à peine dix ans ! Toute mignonne dans son corselet de paillettes scintillantes et sa courte jupe bouffante de tulle rose, elle fit le tour de la piste au trot rapide de sa monture. Ses boucles noires dansaient sur ses épaules. Elle levait son bras menu pour saluer le public.

Ensuite, les choses se compliquèrent. D’un bond léger, Miss Daisy se mit debout sur le cheval noir. Puis elle sauta sur le blanc qui trottait à côté. Elle s’accrocha d’une main à la crinière de l’animal, se laissa glisser presque sur le sol pour saisir un bouquet posé à terre. Elle bondit alors de nouveau sur le cheval noir en brandissant la gerbe d’œillets avant de la lancer dans le public. Puis, tandis que crépitaient les applaudissements, Miss Daisy arrêta les deux montures, et salua. Derrière elle, les chevaux saluaient aussi, debout sur leurs jambes de derrière.

« Oh ! déjà ? » fit Claudet quand la petite écuyère eut disparu et que les clowns sortirent sur la piste en faisant des cabrioles.

Mais on ne devait pas voir leur numéro. Tout à coup, une fumée noire envahit la tente et l’on sentit une âcre odeur de brûlé.

« Au feu ! » crièrent plusieurs voix.

Et ce fut la panique.

En un clin d’œil, tout le monde se leva et se précipita vers la sortie. Les gens poussaient, se bousculaient, tandis que des enfants à moitié étouffés par la foule criaient, pleuraient ou appelaient leurs parents.

Le père de Claudet l’avait juché sur ses épaules pour lui éviter d’être malmené par la cohue de gens affolés. Il tâchait d’atteindre la sortie le plus rapidement possible.

« Papa ! cria soudain Claudet, où est Moka ? Je ne l’ai plus. J’ai dû le laisser tomber ! Il faut retourner le chercher ! »

Retourner ? C’était impossible ! Les parents étaient pris dans la foule qui les entraînait et d’où ils ne pouvaient se dégager.

D’ailleurs, la fumée semblait s’épaissir sous le chapiteau. Il n’y avait pas un instant à perdre pour en sortir.

Lorsque, enfin, Claudet et ses parents se retrouvèrent sur la place, le petit garçon sanglotait. Il appelait son ourson perdu, et refusait de quitter les abords du cirque jusqu’à ce qu’on ait retrouvé Moka.

Soudain, un haut-parleur annonça que le feu était éteint. Un simple mégot de cigarette avait été jeté dans les coulisses sur un manteau de fourrure qui s’était mis à brûler. On ne pouvait même pas appeler cela un incendie. Aussi le directeur du cirque priait-il les spectateurs de reprendre leurs places. Mais les gens ne tenaient plus à retourner dans cette tente où ils avaient eu si grand-peur. Lentement, tout le monde s’éloigna et la place fut déserte.

Seuls, Claudet et ses parents restèrent devant l’entrée du cirque.

« Essayons de retrouver Moka », proposa le père.

Ils retournèrent aux places qu’ils avaient occupées… pas de Moka ! Ils refirent le chemin suivi avec la foule vers la sortie… toujours rien !
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Le cirque commençait à plier bagages pour quitter la ville. Des hommes démontaient les sièges et les transportaient derrière le chapiteau, dans les camions arrêtés avec les caravanes et les cages de la ménagerie.

À l’un d’eux, le garde forestier demanda s’il n’avait pas trouvé un ours en peluche. « Mon ourson, qui s’appelle Moka », précisa Claudet.

« Ma foi non, répondit l’homme. On n’a vu que deux sacs à main, un chapeau et deux foulards piétinés et abîmés.
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— Alors, fit la maman en prenant la main de Claudet qui recommençait à pleurer, nous n’avons plus rien à faire ici : il faut partir. »

Le chagrin de Claudet désolait ses parents. Aussi, lorsqu’ils passèrent devant un grand magasin, ils y traînèrent le petit garçon en disant :

« Cesse de pleurer, on va t’acheter un autre ours.

— Ça ne sera pas Moka ! Ça ne sera pas la même chose », sanglota-t-il.

Pourtant, lorsqu’on lui mit entre les mains un ourson couleur de café, lorsqu’il sentit sa douce fourrure, lorsque sa mère lui dit : « Il n’est pas habillé, mais je te promets de lui faire les mêmes vêtements que ceux de Moka », ses larmes s’arrêtèrent. Il renifla un peu, et suivit ses parents jusqu’à l’arrêt du car, en serrant contre lui le remplaçant du pauvre Moka.
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CHAPITRE VI
Moka et les gens du cirque

Et pourtant, Moka n’était pas perdu pour tout le monde.

Pendant que le car emportait Claudet et ses parents vers leur village, les employés du cirque continuaient à transporter les fauteuils pliants jusqu’aux camions.

Un de leurs camarades les entassait dans l’énorme véhicule.

« Tiens ! dit ce dernier, en voilà un qui est mal fermé ! »

En effet, le dossier ne se rabattait pas complètement sur le siège.

« On dirait que quelque chose le bloque », murmura l’homme.

Il ouvrit tout à fait le fauteuil… et Moka, tombé à ses pieds, sembla le regarder en tirant sa petite langue, comme s’il disait : « Ce n’est pas trop tôt ! j’étouffais là-dedans ! »

— Voyez ce que j’ai trouvé ! dit le déménageur aux camarades qui apportaient une nouvelle « fournée » de fauteuils. Un gosse a dû laisser tomber cet ourson, et quelqu’un parmi les gens affolés qui fuyaient l’aura coincé là en relevant un siège pour s’enfuir plus facilement. Qu’est-ce que j’en fais ?

— Pose-le quelque part, Tonin. On est venu le réclamer tout à l’heure. Si ces personnes reviennent on le leur rendra… il s’appelle Moka, paraît-il », ajouta-t-il en riant.

Mais Claudet et ses parents ne devaient pas revenir.

Avant de continuer son travail, Tonin ramassa le petit ours et le déposa sur le rebord d’une remorque, à côté de la cage des singes.

À peine eut-il tourné le dos qu’une main grise passa entre les barreaux, saisit l’ourson… Moka se trouva alors dans les bras d’une guenon nommée Dina.

Les déménageurs continuèrent leur travail. Aucun d’eux ne s’aperçut que Moka avait disparu.

Dina berçait tendrement l’ourson, mais quand Tonin passa de nouveau devant la cage, elle enfouit précipitamment Moka dans la paille de sa couchette pour le cacher.

Le lendemain, au point du jour, le cirque prit la route. En file interminable, les camions, les caravanes plus ou moins luxueuses, les remorques portant les cages des animaux, se succédèrent. L’on entendait, mêlés au bruit des moteurs, les rugissements, barrissements, hennissements des bêtes.

Elles ne semblaient guère apprécier les charmes du voyage !

Vers le milieu de la matinée, on atteignit une nouvelle ville et l’on s’arrêta sur une vaste esplanade. De nouveau, les gens du cirque s’activèrent pour dresser la tente et mettre les fauteuils en place, autour de la piste.

Du côté opposé à l’entrée, on avait installé la ménagerie et, plus loin, les caravanes qui formaient comme un petit village roulant.
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L’une des plus belles était celle de Miss Daisy et de « Johnny et Gloria », ses parents.

En réalité, « Johnny » et « Gloria » étaient leurs noms d’artistes. En dehors des représentations, ils se nommaient tout bonnement M. et Mme Valentin. Quant à leur fille, dès qu’elle quittait la piste après avoir exécuté son numéro d’équitation, elle redevenait : Marguerite… et plus souvent Margot.

M. Valentin présentait une dizaine de chevaux savants et sa femme était une brillante écuyère. Ils avaient appris leur métier à Margot. L’« incendie » et la fuite des spectateurs les avaient empêchés, la veille, de se produire, en fin de programme.

Tous trois finissaient de déjeuner dans la salle de séjour de la caravane. M. Valentin repoussa son bol vide et se leva en disant : « Allons, au travail ! Il est temps. »

En effet, les répétitions allaient commencer.

Margot accompagna son père. Elle devait répéter, elle aussi, avec ses deux chevaux : Lucifer, le noir, et Stello, le blanc.

Dans la cage des singes, Dina cajolait Moka, et elle soufflait avec fureur si l’un de ses compagnons faisait mine de s’approcher et de toucher l’ourson.

Dina le berçait dans ses bras sans s’apercevoir que Renzo, leur maître, venait chercher les singes pour les faire répéter.

Lorsqu’il entra dans la cage, la guenon tressaillit. Brusquement, elle fit disparaître le petit ours dans la paille de sa couchette. Mais sa précipitation intrigua le jeune homme.

« Que fais-tu, Dina ? demanda-t-il. Tu caches quelque chose, n’est-ce pas ? Oh ! ne prends pas cet air innocent, je t’ai vue. »

Du bout de son fouet, il fourragea dans la litière… et Moka apparut.

« Ça alors ! s’exclama-t-il.

— Qu’est-ce qu’il y a, Renzo ? interrogea Margot qui passait avec son père devant la cage.

— Ce qu’il y a ? Regarde ce que cette coquine de Dina cachait !
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— Un ourson ! Qu’il est drôle, qu’il est mignon ! Où l’a-t-elle pris ?

— Ma foi, je n’en sais rien. Qui sait depuis quand elle se l’est approprié !

— Tu vas le lui laisser ?

— Jamais de la vie ! Il la rend méchante ! »

Folle de colère, la guenon montrait les dents et jetait des regards furieux sur Renzo et sur les autres singes qui semblaient se moquer d’elle. Comme l’un d’eux s’approchait, Dina sauta sur lui et l’aurait maltraité si le jeune homme ne les avait séparés.

« Tu te rends compte, Margot ? Cet ourson a une mauvaise influence sur elle ! Tiens ! ajouta-t-il en lançant Moka à la fillette, prends-le, puisqu’on ne sait pas à qui il appartient. »

Un des hommes qui s’était approché en entendant les exclamations de Renzo, s’écria : « Si, moi je le sais ! Un gamin est venu avec ses parents réclamer son ourson, perdu au moment de la panique… un ourson qui s’appelait Moka, paraît-il. Mais à ce moment-là, on ne l’avait pas encore trouvé et comme on ne sait ni le nom ni l’adresse de ces gens, tu peux le prendre, Margot. »
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C’est ainsi que Moka devint la propriété de Marguerite Valentin, dite « Miss Daisy ».

« Je suis un peu trop grande pour jouer encore avec un « nounours » comme avec une poupée, dit-elle à sa mère, mais celui-là est si amusant et si joli que je le garde avec plaisir. Il sera ma mascotte et me portera chance quand je ferai mon numéro. »

Et Moka fut installé sur une étagère entre les livres d’enfants de Margot et une grande photographie de « Miss Daisy », avec Lucifer et Stello.
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CHAPITRE VII
L’accident

Le cirque parcourait le pays, allant de ville en ville, dressant son chapiteau tantôt sur une grande place, tantôt sur un terrain vague.

Quand approchait l’heure de la représentation, la famille Valentin revêtait ses brillants costumes : celui de « Johnny » tout blanc, la veste couverte de paillettes d’or, celui de « Gloria », collant noir et tunique turquoise et argent, enfin, celui de Margot : tulle rose et corselet scintillant.

Avant de quitter la caravane, la petite fille ne manquait pas d’envoyer un baiser à Moka en disant :

« Au revoir, mon petit Moka ! Porte-moi chance, aujourd’hui encore ! »

Puis elle partait avec ses parents, pour rejoindre les autres artistes qui se pressaient dans les coulisses.

On lui amenait alors ses deux chevaux, la tête ornée d’un panache de plumes : rouges et blanches pour Lucifer, vertes et orange pour Stello.

Dès qu’on avait annoncé :

« Miss Daisy et son numéro d’équitation », elle sautait sur Lucifer, les rideaux s’écartaient et les chevaux partaient au trot. Debout sur sa monture, elle apparaissait sur la piste éblouissante de lumière. Des applaudissements enthousiastes l’accueillaient toujours.

Ce jour-là, le cirque était installé dans une très grande ville. La représentation de l’après-midi s’était fort bien passée, devant un public nombreux. Celle de la soirée venait de commencer.

Miss Daisy attendait le moment d’entrer en piste. Stello et Lucifer, à côté d’elle, piaffaient d’impatience, retenus par leur palefrenier.

« C’est à toi, Margot, dit M. Valentin, va et bonne chance, ma fille ! »

L’instant d’après, la fillette faisait plusieurs fois le tour de la piste à toute vitesse, le bras levé pour saluer les spectateurs. Puis, debout sur le dos de Lucifer, elle sauta sur Stello qui trottait à côté, revint sur le cheval noir et prit son élan pour changer de nouveau de monture.

Qu’arriva-t-il alors ? Qu’est-ce qui effraya Stello ? Il s’écarta brusquement à l’instant même où Margot bondissait vers lui ! Avec un grand cri auquel répondirent les clameurs du public, la petite écuyère tomba sur le sable de la piste. Elle y demeura immobile, les bras en croix, le visage à demi caché par ses boucles noires.
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Bouleversés, tous les spectateurs étaient debout. On criait :

« Elle s’est tuée !

— Non, non, il semble qu’elle bouge un peu !

— Voyez, elle soulève légèrement la tête ! »

Cependant, les parents de Margot accouraient.

M. Valentin prit sa fille dans ses bras et l’emporta. Les grands rideaux se refermèrent derrière lui, tandis que la voix du haut-parleur demandait :

« Y a-t-il un médecin dans le public ? »

Mais déjà, un monsieur s’était levé et se dirigeait vers les coulisses.

Alex et Patrice, les jongleurs, entrèrent pour exécuter leur numéro. Car c’est la dure loi du cirque : quoi qu’il arrive, la représentation continue. Mais personne ne s’intéressait aux massues, aux anneaux, aux balles qui voltigeaient autour des deux garçons. Tout le monde pensait à la petite blessée et attendait de ses nouvelles.

Dès qu’Alex et Patrice eurent quitté la piste, on annonça, au grand soulagement des spectateurs, que Miss Daisy avait une fracture de la jambe gauche et quelques contusions, mais que « ses jours n’étaient pas en danger ».

… Et « Johnny », encore très pâle, entra avec ses chevaux savants mais tout seul, sans « Gloria », car la maman de Margot avait accompagné la petite fille dans l’ambulance qui la conduisait à l’hôpital.

Après le cirque, son bruit, sa musique, ses odeurs, ses foules de spectateurs… le silence d’une chambre de clinique, les senteurs de pharmacie, les calmes allées et venues de l’infirmière. Quel changement de vie pour Margot !

Couchée, la jambe plâtrée, une jambe bien abîmée, avec une double fracture, elle s’ennuyait, s’ennuyait à pleurer. Et ce n’était pas sa petite compagne de chambre qui risquait de la distraire. La pauvre enfant – beaucoup plus gravement blessée qu’elle – restait prostrée du matin au soir. Brûlante de fièvre, elle ne semblait même pas voir la fillette qui occupait le lit voisin du sien.
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Les parents de Margot venaient lui rendre visite le plus souvent possible, mais, bientôt, le cirque quitterait la ville ; alors, elle resterait seule, attendant que son père revienne la chercher.

Sa guérison ! Margot y pensait souvent, se demandant si sa jambe cassée ne resterait pas trop faible ou trop raide. Serait-elle capable d’exécuter de nouveau son numéro d’équitation ?

Mais, lorsqu’elle voyait entrer ses parents avec des bonbons, des fruits, des livres, et surtout avec leurs encouragements et leur tendresse, Margot oubliait un peu ses soucis.

Malheureusement, le temps passait. Il faudrait bientôt se séparer. Jusqu’à quand ?

Quelques jours avant que le cirque ne plie bagages, elle demanda qu’on lui laisse Moka.
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« Il ne m’a guère porté chance, dit-elle, mais je l’aime bien quand même et je voudrais le garder ici. »

Moka vint donc à l’hôpital. Margot le mit sur sa table de chevet. Après le départ de ses parents, il lui rappela tout ce qu’elle aimait : le grand chapiteau rouge et blanc, la caravane familiale, les artistes et ses amis les spectateurs. Aussi, grâce à son ourson, elle se sentit moins seule et prit son mal en patience.
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CHAPITRE VIII
Delphine et Moka

Ce jour-la, Margot avait pris Moka sur son lit. Elle s’amusait à le faire sautiller et cabrioler, lorsque, soudain, elle entendit un faible rire qui venait du lit voisin.

S’étant retournée, elle vit, dans un visage pâlot, encadré par un grand pansement, deux yeux bleus qui regardaient l’ourson. C’étaient les yeux de sa petite compagne de chambre. L’enfant, jusqu’à ce jour silencieuse et abattue, riait à la vue des gambades que Margot faisait exécuter à Moka.

« Il te plaît, mon petit ours ? demanda-t-elle.

— Oh oui ! Il est si drôle !

— Si tu le trouves drôle, c’est que tu vas mieux, non ?

— Je vais mieux, en effet, mais il paraît que je ne guérirai pas de sitôt. Et toi ?

— Je ne sais pas. On verra quand on m’enlèvera ce plâtre. Comment t’appelles-tu ?

— Delphine.

— Moi, Marguerite, mais on me dit Margot, et… et Miss Daisy. »

Les yeux de Delphine s’ouvrirent tout grands.

« Miss Daisy ? Pourquoi ?

— C’est le nom que je porte au cirque où je fais un numéro d’équitation…

— Au cirque ! D’équi… oh ! raconte ! »

Et Margot raconta. Delphine, déjà lasse, avait fermé les yeux, ce qui ne l’empêchait pas d’écouter le récit de cette fillette, pas beaucoup plus âgée qu’elle, et dont la vie était si différente de la sienne.

À son tour, Margot l’interrogea :

« Dis-moi ce qui t’est arrivé et où tu habites, d’habitude. »

Mais Delphine soupira.

« Attends un peu, maintenant, je suis trop fatiguée. »

Plus tard, vers le soir, après plusieurs heures de silence, la petite voix de Delphine s’éleva tout à coup.
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« Où j’habite ? Oh, loin, très loin d’ici : en Afrique.

— En Afrique ! s’écria Margot.

— Oui. Papa a de grandes plantations là-bas : du coton… des arachides…

— Qu’est-ce que c’est, des arachides ?

— Des cacahuètes… qui servent à faire de l’huile.

— Ah, bon ! Et que faisais-tu en France ?

— J’étais venue avec mes parents passer trois mois en Europe. On y revient comme ça tous les deux ans. Sur la route, en approchant d’ici, on a eu un accident. Un pneu a éclaté… l’auto est allée contre un arbre… Oh ! c’était affreux ! Je ne peux presque pas le raconter ça ! Papa et maman étaient blessés… et moi… On m’a crue morte quand on m’a relevée couverte de sang… J’avais perdu connaissance, je n’ai même pas vu la salle d’opération… et quand je suis revenue à moi, j’étais dans ce lit, avec beaucoup de fièvre.

— Tu en as encore, de la fièvre ?
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— Presque plus. Ce matin, quand on a refait mes pansements, le docteur a dit que je commençais à « remonter la pente ». Que je « commençais » seulement… Je me demande quand j’arriverai tout en haut, soupira la petite fille.

— Et… tes parents ?

— Ils sont soignés dans un autre pavillon de cet hôpital. Mais on me donne de leurs nouvelles. Je crois bien qu’ils seront guéris avant moi. »

Les deux fillettes se turent. Elles avaient assez parlé ce jour-là. Mais, dès le lendemain, tandis que Moka passait des mains de Margot dans celles de Delphine, qu’on partageait les bonbons, qu’on échangeait les livres, elles recommencèrent à bavarder.

Et l’on racontait, racontait… le cirque, l’Afrique, la maison du planteur, la caravane, Lucifer, Stello, les champs de coton, avec leurs douces fleurs duveteuses, si blanches…

Une grande amitié venait de naître entre les deux petites filles, et les aidait à supporter leur état.
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Trois semaines plus tard, on remplaça le plâtre de Margot par un « plâtre de marche », on lui fit faire quelques pas avec l’aide de deux béquilles, et le docteur déclara que, bientôt, elle pourrait retourner chez ses parents, où elle attendrait sa complète guérison.

« Et quand je serai guérie, demanda-t-elle, le cœur battant, est-ce que ma jambe sera tout à fait, tout à fait comme avant ?

— Pourquoi pas ? fit le chirurgien… après une sérieuse rééducation, par exemple.

— Alors, je pourrai de nouveau…

— Monter tes fameux chevaux et te casser encore la figure ? Ma foi, si cela te fait plaisir…

— Ah ! oui, ça me fera plaisir, mais pas de me « casser la figure », bien sûr.

— Bon, fit le docteur en souriant. De toute façon, nous sommes là pour te raccommoder. Alors, j’écris à ton père qu’il peut venir te chercher. Un taxi jusqu’à la gare, une couchette dans le train, et tu retrouveras ton cirque. »

Si Margot se réjouit à la pensée de rejoindre bientôt ses parents, Delphine, en revanche, fut bien triste lorsqu’elle sut que son amie allait la quitter.

Lorsque vint le jour du départ et des adieux, des larmes intarissables ruisselèrent sur son petit visage, toujours encadré d’un épais pansement.

« Ne pleure pas, ne pleure pas, Delphine, disait Margot tout émue. Je t’écrirai, je…

— Mais je ne te reverrai jamais, jamais ! » sanglotait la fillette.

Que faire pour la consoler ? Margot se le demandait, lorsqu’une idée lui vint, une bonne idée.

Elle mit doucement Moka dans les bras de Delphine en disant :

« Tiens, je te le donne : ce sera un souvenir de moi.

— Tu me… oh ! Margot, ce n’est pas possible ! Tu l’aimes trop, je n’ose pas le prendre !

— Si, si, prends-le. Tu sais, j’ai déjà dix ans. Bientôt je serai trop grande pour m’intéresser à un ourson. Toi, tu t’en amuseras plus longtemps. »

À ce moment, M. Valentin entra.

« Allons, ma fille, il est temps de partir », dit-il.

Alors, avant de prendre ses béquilles, Margot embrassa bien fort la petite blessée.

« Adieu, Delphine, guéris vite et soigne bien Moka. Tu m’écriras pour me donner de tes nouvelles… et des siennes ! »

La porte se referma. Peu à peu, le chagrin de Delphine s’apaisa. Elle serrait tendrement contre son cœur le souvenir laissé par son amie, le petit ourson couleur café qui restait avec elle.
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CHAPITRE IX
Le plus grand voyage de Moka

Moka resta plusieurs semaines encore à l’hôpital avec Delphine. Les parents de la petite fille, remis avant elle, venaient la voir tous les jours et attendaient sa guérison pour retourner en Afrique.

Un matin, ils la trouvèrent débarrassée de son pansement. Ses cheveux, rasés après l’accident, à la salle d’opération, commençaient à repousser. De courtes boucles blondes cachaient la cicatrice de sa blessure. Cicatrisées aussi les plaies de ses jambes. Quant aux contusions internes, on n’en parlait même plus !

La fillette était assez jeune pour parler à son ourson comme à un être vivant.

« On part ! On part mardi, Moka ! Tu vas voir le beau voyage que nous ferons et comme on s’amuse bien à bord ! »

Quelques jours plus tard, la petite fille, ses parents… et Moka arrivaient au port. Leur paquebot était à quai et se préparait à partir.

« Regarde, Moka ! Regarde comme il est beau notre bateau ! » disait Delphine… et les yeux mobiles de l’ourson semblaient en effet contempler avec admiration le long navire tout blanc.

Suivant le porteur chargé de leurs bagages, les voyageurs gravirent la passerelle. Ils furent accueillis par le commissaire de bord, qui les fit accompagner à leur cabine, une jolie cabine à trois couchettes superposées. Delphine devait occuper – avec Moka, bien sûr – la couchette inférieure.

On posa les valises sans les ouvrir, car, avant de s’installer, on voulait aller sur le pont assister au départ.

Le petit ourson y assista aussi. La sirène poussa son long cri et, tandis que les passagers agitaient leurs mouchoirs, le Mérouville quitta lentement le port. Bientôt, la ville de Marseille s’estompa au loin et l’on ne vit plus, autour du navire, que la mer, la mer immense, étendue jusqu’à l’horizon.
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Alors commença l’agréable vie à bord. Delphine emmena Moka partout : sur les ponts, à la piscine, au grand salon. Tous les soirs, des artistes de passage sur le Mérouville s’y produisaient. Moka connut aussi bien sûr la salle à manger, où l’on servait de délicieux repas, et, la salle de jeux des enfants, pleine d’une quantité de jouets.

Il y avait des oursons de toutes les couleurs et de toutes les tailles, mais aucun n’avait le charme de Moka. C’était non seulement l’avis de Delphine, mais aussi celui de tous les petits amis avec lesquels elle venait de faire connaissance.

« À côté de lui, les autres semblent un peu bêtes, avec leurs yeux fixes, dit Claire.

— Tandis que Moka paraît joliment malin, remarqua Michel.

— Moi, fit Cathy, je donnerais bien tous mes jouets pour avoir cet ourson ! »

Sans doute, les enfants n’auraient pas autant admiré Moka lorsque Renzo l’avait retiré de la cage de Dina. À ce moment-là, le petit ours n’était plus très frais. Mais Margot l’avait nettoyé pendant que sa mère lavait et repassait ses vêtements. Moka avait repris l’aspect d’un ourson neuf et pimpant. On avait même ajouté autour de son cou une petite chaîne dorée et une médaille de cuivre sur laquelle le nom de Moka était gravé.

« Tu devrais le laisser tout le temps à la salle de jeux, Delphine, dit Michel, comme ça on pourrait jouer avec lui, même quand tu n’es pas là. »
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Mais Delphine refusait de se séparer de son ourson. Elle l’emportait partout avec elle. Tous les passagers avaient remarqué cette petite fille aux courtes boucles blondes et son petit ours brun.

Un jour, pourtant…

Ce jour-là, en sortant de la salle à manger, après le déjeuner de midi, Delphine se rendit tout droit à la salle de jeux. Personne encore.

La fillette installa son ourson sur une chaise de poupée et attendit l’arrivée de ses camarades.

En passant devant la porte ouverte, sa maman l’appela.

« Delphine, tu n’es pas assez couverte. Viens mettre un lainage. »

La cabine n’était pas loin. Laissant, contre son habitude, Moka sur sa chaise, la petite fille se hâta d’aller revêtir un gilet de laine et revint très vite à la salle de jeux.

Tiens ! Elle n’était plus vide. Cathy venait d’y arriver.

« Bonjour, dit Delphine.

— Bonjour, répondit Cathy, l’air gêné, en cachant quelque chose derrière son dos.

— Mais, s’écria Delphine, que fait cette poupée sur la chaise où j’avais assis Moka ?

— Cette poupée est à moi.

— Pourquoi l’as-tu mise à la place de mon ourson ? Où est-il ?

— Là… »

Et Cathy montra ce qu’elle cachait, c’est-à-dire Moka. Elle avait bien espéré pouvoir l’emporter avant l’arrivée de Delphine !

Cette dernière demanda, les sourcils froncés :

« Donne-le-moi. Pourquoi l’as-tu pris ?

— Parce que je le veux et que je le garderai, là !

— Comment ! Mais tu es folle ! Rends-moi mon ours, je ne me le laisserai pas voler !

— Je ne le VOLE pas, je l’ÉCHANGE. Tu peux garder ma poupée à sa place. Elle s’appelle Mimi et elle est très belle.

— Je me moque de ta poupée, je veux mon Moka ! » cria Delphine en se précipitant sur Cathy, qui fit un bond en arrière vers la porte. Comme Delphine avançait toujours, elle s’enfuit en courant.

Furieuse, Delphine la poursuivit en criant :

« Rends-le-moi ! Rends-le-moi ! »
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Mais Cathy courait toujours, sans trop savoir, d’ailleurs, que faire et où aller. Avant tout, elle cherchait à éviter de rencontrer des gens.

Sans doute n’y avait-il personne au grand salon. Après le déjeuner, les passagers allaient d’habitude prendre le café au bar. Cathy s’y précipita. Malheureusement pour elle, la vaste salle n’était pas vide !

Les musiciens de l’orchestre s’y installaient pour répéter les morceaux qu’ils devaient jouer le soir. Ils virent avec stupéfaction les deux fillettes faire irruption comme deux petits bolides, l’une affolée, l’autre hurlant et sanglotant.

Un grand Noir posa son saxophone et vint au-devant d’elles en disant :

« Hé ! là, petites ! En voilà un « raffut » ! Qu’est-ce que c’est que ce cinéma ?

— Elle m’a volé mon ourson ! Oh ! dites-lui de me le rendre ! » supplia Delphine.

La longue main du musicien se posa sur l’épaule de Cathy, l’immobilisant brusquement.

« C’est vrai, ça ? » demanda-t-il.

Calmée et rassurée, Delphine expliqua clairement la situation.

« Bon, dit le musicien, si je comprends bien, ta camarade voulait ton ours et toi tu veux le garder parce que tu l’aimes beaucoup. Il est vrai qu’il est amusant ! ajouta-t-il avec un grand sourire. Alors, continua-t-il en faisant les gros yeux à Cathy, rends-le, petite, tu n’as pas le droit de le prendre ! Rends-le immédiatement, tu m’entends ? »
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Eh ! oui, la petite fille entendait et elle comprenait qu’il fallait abandonner Moka. Mais au lieu d’y renoncer de bon cœur, elle jeta l’ourson aux pieds de Delphine et s’enfuit en courant.

Après cette triste histoire, Delphine ne voulut plus aller à la salle de jeux où elle craignait de rencontrer Cathy. Elle resta tout le temps auprès de ses parents, sans abandonner Moka un seul instant.

Ce n’était pas très amusant, mais, heureusement, la traversée finissait. Peu de temps après, on aperçut au loin la côte africaine, puis les maisons blanches et les palmiers du grand port où l’on débarqua.
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CHAPITRE X
Moka en Afrique

Lorsqu’on eut débarqué sur la terre d’Afrique, le voyage de Moka était loin d’être terminé.

La voiture roula longtemps, d’abord sur de bonnes routes, puis sur de mauvais chemins, pour arriver enfin, vers le soir, dans un village de quelques cases, au milieu d’immenses champs de coton et d’arachides.

Un peu à l’écart, s’élevaient l’habitation de M. de Coulomb et celle de son associé, M. Janin.

« Voilà ma maison, Moka ! Elle te plaît ? » demanda Delphine, en descendant de l’auto.

Moka ne risquait guère de répondre ! Mais la petite fille ne doutait pas que son ourson ne fût rempli d’admiration à la vue de sa demeure.

Oui, elle était belle, la maison du planteur, avec sa galerie de bois soutenue par des colonnettes enguirlandées de plantes grimpantes fleuries et ses vastes pièces, où les ventilateurs, tournant sans arrêt avec un bruit léger d’oiseau en vol, entretenaient un peu de fraîcheur.

On n’y entra pas tout de suite. Fanta, la cuisinière noire, et Mali, le petit « boy », qui guettaient l’arrivée des Européens, se précipitèrent au-devant d’eux pour leur souhaiter la bienvenue. Presque tout de suite, les trois enfants Janin arrivèrent en criant joyeusement tous à la fois :

« Bonjour ! Bonjour !

— Enfin, vous voilà !

— Delphine, on s’est bien ennuyés, sans toi ! »

Tandis que, du côté du village, on entendait de grands « You ! You ! » se rapprocher et qu’on voyait accourir les petits amis noirs de Delphine, les enfants des paysans qui travaillaient sur la plantation.

Heureuse de retrouver ses bons camarades, Delphine embrassa tout le monde, sans lâcher Moka qu’elle tenait dans ses bras.

La vue de l’ourson n’étonna pas beaucoup Paulette, Alain et Sylvie Janin. En revanche, les petits Africains s’exclamèrent bruyamment.

« Oh ! Qu’est-ce que c’est que cette bête ?

— C’est un ours, voyons ! répondit Delphine.

— Un ours ? Il n’y a pas d’ours chez nous : on n’en a jamais vu !

— Est-ce que les VRAIS, les VIVANTS, sont tout pareils ?

— Bien sûr.
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— Et aussi petits ?

— Pas du tout ! Ils sont grands… au moins comme mon père, et bien plus gros !

— Ho ! Ho !… ça alors ! firent les enfants, prodigieusement intéressés.

— Est-ce qu’il a un nom ? demanda la petite Djénab.

— Naturellement ! Il s’appelle Moka.

— Moka ! Moka ! On pourra jouer avec lui ?

— Oui, mais sans le sortir de la maison ou du jardin », répondit prudemment Delphine.

Dès le lendemain, l’ourson trônait dans la chambre de la petite fille, au milieu des poupées et d’autres animaux en peluche.

Les camarades de Delphine reprirent tout de suite l’habitude de venir s’amuser chez elle et, de tous les jouets, ce fut Moka qui eut leur préférence. On se disputait même à qui l’aurait le premier !

Un mois s’écoula. Le succès du petit ourson ne diminuait pas. Madi, surtout, l’adorait… Madi, un petit Noir aux yeux immenses, toujours souriant, toujours gentil.
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Oui, gentil… Malheureusement, Madi, comme Cathy sur le Mérouville, eut un jour envie de posséder Moka pour lui tout seul. Il l’aimait trop ! Il y pensait le jour, il en rêvait la nuit, étendu sur sa natte, dans la case de ses parents.

Et Madi le sage, le gentil petit garçon, finit par décider de s’approprier l’ourson.

Ce n’était pas facile ! Delphine ne le laissait jamais traîner au jardin ou sur la galerie. De plus, Madi n’était pas un instant seul avec Moka.

Eh bien, à force de réfléchir, à force de désirer de plus en plus le petit animal, il eut une idée et prit une grande décision.

Un soir, ou plutôt une nuit, car il était fort tard, il sortit de la case où dormait toute sa famille. Portant un couffin vide, il se dirigea vers la maison de Delphine.

Il n’était pas trop rassuré, Madi ! La nuit était claire, la lune brillait. Ne risquait-il pas d’être aperçu si quelqu’un, par hasard, veillait encore et regardait dehors ? Voilà qui était assez inquiétant.

Pourtant, il avançait toujours, silencieux, sur ses pieds nus. Mais il tressaillait lorsque, au loin, dans les champs, le cri de quelque singe troublait le silence nocturne.

Le cœur battant, il atteignit la maison et s’arrêta devant un léger portail de bois. Il le poussa avec précaution car il savait que la petite barrière grinçait lorsqu’on l’ouvrait brusquement. Puis il marcha jusqu’à la galerie.

Attention ! le parquet de celle-ci craquait sous les pas. Cela, Madi ne pouvait l’éviter qu’en avançant très lentement vers la porte-fenêtre d’une chambre… la chambre de Delphine.

Cette porte était ouverte sur la fraîcheur de la nuit et séparée de la galerie seulement par un store de voile.

Madi écouta.

Aucun bruit… La petite fille devait dormir profondément sous la moustiquaire qui entourait son lit… Là, tout près de l’entrée, à portée de sa main, Moka se trouvait parmi les autres jouets.

À plat ventre dans l’obscurité, le petit garçon écarta le store, tendit le bras et chercha l’ourson à tâtons.
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Il ne le trouva pas tout de suite. Il toucha le gros éléphant, la girafe et son long cou, le poupon vêtu de laine… Où donc était Moka ? Et si Delphine l’avait pris dans son lit ? Alors tout le plan de Madi aurait échoué.

Enfin, enfin, il sentit sous ses doigts une épaisse et douce fourrure… c’était Moka !

Il le saisit par l’une de ses petites oreilles rondes, le tira jusqu’à lui, et, triomphant, le glissa dans le couffin.

De retour au village, il se posa une question embarrassante : Où mettre l’ourson volé ?… pas dans la case surtout ! Elle était trop petite et trop peu meublée. Ses parents ou ses grands frères ne tarderaient pas à le découvrir.

Après bien des hésitations, il décida de le cacher derrière une caisse, dans l’appentis où son père mettait ses outils et, sa mère, les sacs de grains de mil.
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Alors, alors seulement, Madi comprit qu’il lui serait fort difficile de jouer avec Moka sans être vu et il se sentit plus inquiet que content.

Inquiet ? Le petit garçon le fut plus encore le lendemain matin, chez Delphine. Il fallait bien y aller car son absence eût risqué d’éveiller les soupçons.

Les enfants trouvèrent la petite fille bouleversée.

« Vous n’avez pas vu Moka ? leur cria-t-elle dès qu’ils pénétrèrent dans le jardin. On le cherche partout, il a disparu !

— Mais si ! On l’a vu hier soir, quand on a rangé les jouets avant de partir.

— On l’avait mis dans ta chambre, près de l’entrée, ajouta Paulette.

— Oui… il y était encore quand je me suis couchée, mais…

— Avais-tu fermé ta porte ? interrompit Alain.

— Non. Il faisait si chaud ! Maman m’a permis de la garder ouverte pour laisser entrer la fraîcheur de la nuit.
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— Alors, dit Mali, le jeune boy, qui revenait du jardin où il avait cherché en vain l’ourson, alors… quelqu’un est venu pendant que tu dormais et l’a volé. »

Le cœur de Madi battait à se rompre, tandis que Delphine s’écriait :

« Ce n’est pas possible ! Qui pourrait l’avoir pris ?

— Pas moi ! Pas moi ! cria chaque enfant.

— Jamais nous n’aurions fait ça ! ajouta Paulette.

— Non, jamais ! Jamais ! » s’exclamèrent les autres.

Et personne ne remarqua le faible « Non, jamais » mensonger que bredouilla Madi avec ses camarades.

Delphine éclata en sanglots.

« Je sais bien qu’aucun de vous n’a pu… mais si quelqu’un d’autre a pris Moka, je ne le reverrai jamais.

— Ne pleure pas, dit Sylvie en l’embrassant, on trouvera le voleur, va !

— Nous allons tous t’aider à le chercher », ajouta Oumarou.

Madi eût voulu être à cent lieues de là ! Oh ! pourquoi avait-il volé Moka ? On ne tarderait pas à le soupçonner, car tout le monde savait combien il aimait le petit ourson ; tout le monde l’avait vu se disputer pour être le premier à jouer avec lui ; tout le monde finirait par remarquer son air embarrassé lorsqu’on parlerait du vol. Ah ! s’il pouvait quitter tout de suite cette maison, s’il pouvait s’enfuir loin, très loin !

Seulement, s’enfuir, c’était se trahir. Il resta donc jusqu’au moment où les enfants rentrèrent chez eux pour le repas et la sieste.

Mais il fallait retourner chez Delphine, l’après-midi. Cela, c’était vraiment au-dessus des forces de Madi. Il refusa de manger, se plaignit d’avoir mal à la tête, s’étendit sur sa natte et pria sa mère d’avertir ses camarades qu’il était malade et ne sortirait pas.

Vers le soir, il prétendit qu’il allait mieux, et s’assit au pied de la haie d’hibiscus qui séparait du chemin le petit jardin potager.

Pas un instant, il n’eut envie d’aller voir Moka caché derrière la caisse de l’appentis. Ce Moka tant aimé, il le détestait, maintenant, et se demandait comment s’en débarrasser avant qu’on ne découvre le voleur.

Tout à coup, il entendit venir sur le chemin quelques-uns de ses camarades. Ceux-ci ne pouvaient le voir car les arbustes aux grandes fleurs rouges de la haie le dissimulaient. Madi ne les voyait pas non plus… mais il les entendait, et ce qu’ils disaient le bouleversa.
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« Pour moi, assurait Oumarou, « IL » n’est pas plus malade que nous.

— J’ai remarqué la tête qu’il faisait quand Mali a dit qu’on avait dû voler Moka, ajouta Djénab.

— Il aimait tant cet ourson, qu’il est bien capable de l’avoir pris ! fit encore la voix aiguë d’une autre fillette. Demain, il faudra lui parler.

— Plus j’y pense, plus je me dis que… »

Madi n’entendit pas « ce que se disait » Oumarou, car les enfants s’éloignaient. Mais il en savait assez pour décider qu’il fallait bien vite se débarrasser du petit ourson.

Le plus simple aurait été de le rapporter à Delphine en lui avouant la vérité, mais Madi ne s’en sentit pas le courage. Tous ses camarades sauraient qu’il avait volé et devant eux, il serait couvert de honte.

Il se coucha sans avoir trouvé ce qu’il allait faire, mais très tôt, le lendemain matin, il entendit sortir du garage voisin les deux camions qui transportaient au port les sacs d’arachides et les ballots de coton expédiés en Europe. On les avait chargés la veille, ils devaient s’apprêter à partir.

Alors Madi n’hésita pas. Il alla chercher Moka et courut vers les camions.

Les chauffeurs étaient déjà au volant. Ils ne virent pas le petit garçon passer derrière un des poids lourds, et jeter l’ourson entre deux sacs.

Les moteurs ronflèrent. Les deux véhicules s’ébranlèrent et quittèrent le village, emportant Moka et laissant Madi, debout sur le chemin, les mains vides. Un Madi pas du tout soulagé et déjà tracassé par le remords.

… Là-bas, dans sa belle maison, Delphine cherchait toujours son petit ourson. Elle ne devait jamais le revoir et mit longtemps, très longtemps à se consoler de l’avoir perdu.


[image: 10000000000002580000018B31836124.jpg]
CHAPITRE XI
En avion avec Caroline
Moka retourne en France

Les camions arrivèrent au port et s’arrêtèrent devant le cargo qui allait emporter les marchandises. Leurs chauffeurs sautèrent sur le quai et allèrent se rafraîchir à la terrasse d’un bar, d’où ils pouvaient surveiller le débarquement.

Les débardeurs, de grands et robustes Noirs, commencèrent à transporter les sacs. Tout à coup, l’un d’eux poussa une exclamation : il venait de trouver Moka !

Il le montra de loin aux camionneurs en criant :

« Hé ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

— On ne sait pas ! répondirent-ils.

— Comment ! Vous ne savez pas ce que vous transportez ?

— Si, des arachides, firent-ils en riant, mais jamais des jouets ! »

Employés depuis peu dans la plantation, les deux hommes ignoraient que leur patron avait une petite fille, que celle-ci possédait un ourson, et qu’elle venait de le perdre. La présence de Moka au milieu de leur chargement les étonna un peu, mais ne les préoccupa guère.

« Qu’est-ce que je fais de cet animal ? cria de nouveau le débardeur.

— Fais-en ce que tu voudras, on ne sait pas d’où il sort. »

L’homme haussa les épaules, balança un instant Moka en le tenant par une jambe, puis il le mit dans le couffin qui contenait son casse-croûte en murmurant :

« On peut toujours essayer de le vendre. »

Or, lorsque, son travail terminé, il quitta le port et suivit une grande et belle rue, il aperçut, attablés à la terrasse d’un café, un monsieur d’un certain âge et une petite fille. Le monsieur buvait de la bière, la petite fille savourait une glace.

« Tiens ! pensa le débardeur, peut-être que ceux-là… »

Sortant Moka du couffin, il s’approcha et demanda :

« M’sieur, voulez-vous acheter ce jouet pour la petite demoiselle ?

— Pourquoi pas, répondit le grand-père : il est joli et amusant, cet ourson. Mais… tu ne l’as pas volé, j’espère ?

— Oh non, m’sieur, on l’a trouvé au port, au fond d’un camion qu’on déchargeait. Personne n’en voulait, alors je l’ai gardé.

— Le veux-tu, Caroline ? demanda le grand-père.

La fillette fit la moue.

« Merci, grand-papa, mais j’ai déjà tant de joujoux !

— Chez toi, à Nice ! Mais en attendant de les retrouver, cet ourson pourrait te distraire.

— Oui, peut-être. Alors, je veux bien le prendre. »
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M. Dupeyron, le grand-père, sortit son portefeuille et donna un billet au débardeur. Puis il mit Moka dans les bras de Caroline en disant :

« Tiens, ce sera un souvenir de ta dernière promenade avec ton grand-papa. »

Moka appartenait donc à un nouvel enfant.

Un quart d’heure plus tard, on arrivait à la villa des grands-parents, une villa que Caroline allait quitter pour rentrer en France avec son père et sa mère.

L’avion décolla de bonne heure, le lendemain matin. Il prit rapidement de la hauteur, et, bientôt la côte Africaine disparut.

Moka voyageait sur les genoux de Caroline, mais la petite fille ne faisait guère attention à lui. Ah ! ce n’était pas elle qui lui aurait parlé comme à un être vivant, ainsi que le faisaient Marina, Claudet ou Delphine !

Non, Caroline ne parlait pas à son ourson, ni même ne le regardait. Avant le départ, elle eût volontiers demandé à sa maman de le mettre dans une valise. Que voulez-vous ! Grand-papa désirait tellement lui offrir cet ourson ! Caroline ne pouvait refuser son cadeau ! Elle risquait de lui faire de la peine, n’est-ce pas ? Mais, vraiment, elle se serait facilement passée de ce pauvre petit ours ! Tant de plus beaux jouets l’attendaient à Nice !
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Quelques heures plus tard, on arrivait à Nice. Le chauffeur du père de Caroline attendait à l’aéroport avec la voiture qui conduisit la famille dans une somptueuse maison. La petite fille y retrouva avec satisfaction ses fameux jouets.

Des poupées ravissantes, qui parlaient et marchaient, chacune ayant son landau et son joli lit, et puis, tous les animaux de l’arche de Noé ! Un ours blanc presque aussi grand que Caroline, un âne, des chiens, des chats, une girafe, un lion, un singe… et encore des meubles en miniature, deux ménages, de petits services à café et à thé, une cuisinière électrique et ses brillantes casseroles et bien d’autres choses encore remplissaient une bonne partie de la chambre d’enfant.

Que venait faire le modeste Moka, au milieu de tant de splendeurs ? D’autant que l’ourson, après ses derniers voyages, n’était plus très frais, avec sa fourrure ternie et ses vêtements fanés. Aussi, malgré ses yeux mobiles qui semblaient regarder de tous côtés, sa langue rose et son petit air malicieux, il ne pouvait rivaliser avec aucun de ces beaux jouets.

Caroline le mit dans un coin et ne le regarda plus.
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Il reste là deux mois, le pauvre Moka !

Et puis, un beau jour, une jeune fille entra dans la chambre où l’entraînait Caroline.

« Venez voir, cousine Denise, disait la petite fille, venez voir mes joujoux !

Et fièrement, elle présenta :

— Voici mes poupées ! Elles sont belles n’est-ce pas ? Et voilà leurs landaus… et puis les ménages… la cuisinière… les animaux… Ah ! ceux-là, j’en ai des quantités, vous voyez ? »

La cousine, en visite chez les parents de Caroline, regardait les poupées, les landaus, les animaux, les nombreux jouets luxueux de cette enfant trop gâtée, et pensait :

« Heureusement j’ai eu la bonne idée de lui apporter une grande boîte de chocolats : elle aurait dédaigné la poupée ou l’ourson que j’aurais pu lui offrir ! »

« Tiens ! ajouta-t-elle tout à coup, qu’as-tu là-bas ? Encore un animal ? »

Caroline regarda Moka, toujours relégué dans son coin et qui écrasait son petit museau contre le mur.

« Oh ! fit-elle, ce n’est rien du tout : un ourson que grand-papa m’a acheté en Afrique, mais je ne l’aime pas, il est tellement minable à côté de mes autres jouets !

— Minable ? Mais non, ce n’est pas mon avis, dit la cousine Denise qui était allée prendre Moka et l’examinait. Je le trouve plutôt mignon, drôle, vraiment charmant !

— Pas moi ! assura Caroline avec un léger sourire ironique.

— … et je connais une petite fille qui aimerait sûrement avoir un pareil ourson, continua la jeune fille.

— Quelle petite fille ?

— Ma filleule, que je vais voir à Noël. Veux-tu me le donner pour elle ?

— Quoi ! Vous voudriez lui offrir un ours pas beau, pas neuf, tout fripé ?

— Oui… après l’avoir remis en état, bien sûr. »

Caroline haussa les épaules en disant :

— Oh ! Vous pouvez le prendre s’il vous plaît tant ! »

Et Moka quitta Nice dans la valise de la cousine Denise.

Rentrée chez elle, à Marseille, celle-ci s’occupa de l’ourson. Elle commença par le déshabiller, et l’apporta ensuite au pressing pour que l’on nettoyât sa fourrure, puis elle examina les petits vêtements.

Non, vraiment, ils étaient trop défraîchis et trop fanés, il fallait en faire d’autres. D’autres ? Oui, mais tout pareils.

Il y eut donc un nouveau short bleu roi, une nouvelle chemisette à pois, un nouveau nœud papillon d’un rouge éclatant. Cousine Denise nettoya même et fit briller la chaînette et la médaille de cuivre.

Quelques jours plus tard, Moka, vêtu d’habits tout frais, fut de nouveau un ourson tout neuf.

Mlle Denise en était tellement ravie, qu’elle allait sans cesse soulever le couvercle de la boîte où elle avait mis Moka pour l’admirer ! Elle se réjouissait à la pensée du plaisir qu’elle allait faire à sa filleule en le lui offrant.

Quelques jours avant Noël, la jeune fille quitta Marseille pour se rendre à Paris, avec un arrêt de quelques jours à Nîmes, où habitaient les parents de… Janie !
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CHAPITRE XII
Quelle surprise !

Un an ! Il y aurait bientôt un an que la grand-mère de Janie invitait les amies de sa petite-fille à un arbre de Noël… un an que Janie tenait dans ses bras – pour si peu de temps ! – un ravissant ourson qu’elle avait appelé Moka, parce que la couleur de sa fourrure était celle du café… un an qu’elle avait dû se séparer de lui, pour l’offrir à Julietta, un an que ses parents lui avaient offert un autre ours mais celui-ci ne ressemblait pas à Moka et ne l’avait pas consolée… Un an, enfin, qu’elle regrettait le charmant petit animal à l’air malicieux !

« J’espère qu’au moins Julietta l’aime bien », avait-elle dit à Marina, quelque temps auparavant.

En rougissant, celle-ci avoua que sa cousine avait « oublié » l’ourson chez elle.

« Je l’ai gardé jusqu’à Pâques, ajouta-t-elle, pensant que Julietta allait le réclamer… mais Julietta n’a rien demandé. Alors, j’ai donné Moka au petit garçon d’un garde forestier de Saint-Sylvain. J’ai eu tort, Janie : c’est à toi qu’il fallait le rapporter… mais je n’y ai pas pensé. Maintenant c’est trop tard : on ne peut même pas demander à Claudet de le rendre, car il m’a écrit qu’il l’a perdu dans la foule qui fuyait l’incendie d’un cirque.

— Alors, avait dit tristement Janie, je ne reverrai jamais mon pauvre Moka. »

Le 23 décembre arriva. Cette année-là, Mémé ne faisait pas d’invitation, et Janie était en train de se dire que Noël ne serait pas gai, lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit. Quand on ouvrit, quelqu’un entra en demandant gaiement :

« Vous voulez de moi, pour deux ou trois jours ? »

C’était Denise, la marraine de Janie, qui ne prévenait jamais de son arrivée, parce qu’elle adorait faire des surprises à ses amis. La maman s’exclamait :

« Si nous voulons ! Mais bien sûr ! Quel plaisir tu nous fait ! Comme Janie va être contente ! »

Oui, Janie était ravie ! La joyeuse présence de sa marraine transformait toujours en fêtes les jours les plus gris et les plus moroses.

Avec Denise, on allait avoir vraiment un « joyeux Noël ».

La jeune fille se mit tout de suite à l’œuvre pour organiser les réjouissances. Elle courut acheter un sapin, des bougies, de brillantes garnitures, choisit plusieurs disques, fit l’emplette de cadeaux pour les parents de sa filleule, et commanda une superbe bûche glacée pour le dessert du réveillon.
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Janie assistait avec plaisir à ces préparatifs, tout en remarquant que sa marraine ne paraissait pas se préoccuper du cadeau qu’elle allait lui faire.

« Elle l’a peut-être apporté de Marseille », pensait la petite fille.

Eh ! oui ! elle l’avait apporté ! Il était là, dans sa valise, attendant le moment de se montrer !

Il vint enfin, cet heureux moment ! Le soir du 24 décembre, l’arbre de Noël répandit la douce lumière de ses bougies dans le salon.

La petite fille ne pouvait s’empêcher de jeter quelques regards furtifs sur les paquets posés au pied du sapin. L’un d’eux surtout l’intriguait et même la troublait… parce qu’il avait exactement la taille des boîtes qui contenaient les oursons de Mémé. Aussi, lorsque sa marraine l’eut posé en souriant sur ses genoux, ce fut d’une main tremblante qu’elle dénoua le ruban, déplia le papier et souleva le couvercle…

Un cri ! Un cri de surprise et de joie :

« Moka ! »
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Radieuse, Janie prenait l’ourson dans ses bras et répétait :

« C’est lui ! C’est lui ! Enfin… si ce n’est pas lui, c’est un ourson tout pareil ! La même couleur, les mêmes yeux, le même petit air malin, les mêmes habits… Il n’y a que cette médaille… mon Moka ne l’avait pas… mais elle porte son nom !

— Et si c’était LE VRAI MOKA, celui que tu as reçu l’an dernier ? demanda Denise. Après tout, je ne l’ai pas acheté dans un magasin. Une petite cousine qui revenait d’Afrique avec lui me l’a donné, parce qu’elle ne l’aimait pas. Je l’ai remis à neuf pour toi.

Les ours en peluche ne parlent pas ! Moka ne pouvait dire à Janie qu’il était bien l’ourson reçu par elle un an auparavant, mais qu’il avait fait de nombreux voyages et appartenu à sept enfants.

Cela, Janie ne le saurait jamais. Qu’importait ! Elle décida joyeusement de faire « comme si elle était tout à fait sûre » que son cher Moka lui revenait fidèlement, après de longs mois d’absence et d’aventures.
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